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	Toute similitude avec des personnages ou des faits, existants ou ayant existé, n’est ni fortuite ni involontaire. Que les lecteurs, les historiens et les géographes veuillent bien excuser mes prises de liberté.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Tamana

	 

	 

	 

	Cybélia éprouvait une immense tristesse et souffrait terriblement. Son cœur et son âme pleuraient l’absence de cet homme, dont elle était éperdument amoureuse. Elle n’avait pas eu le courage de le retenir. La force de persuasion et les arguments pour qu’il reste à ses côtés lui avaient fait défaut au moment de son départ. Cybélia n’avait pas voulu priver Giralt de sa passion pour les voyages et les découvertes. Au fond d’elle, elle espérait qu’il reviendrait un jour.

	Son ventre s’était arrondi. Bien sûr que si elle avait su être enceinte, elle l’aurait avoué à Giralt, il serait très vraisemblablement resté auprès d’elle et du futur bébé. Mais quand elle en fut certaine, il était trop tard. Les membres de sa famille à Mathura, que Cybélia avait contactés, lui avaient confirmé que Mboko et Giralt étaient déjà partis à la poursuite de leur périple jusqu’en Chine.

	Cybélia avait pu échanger avec l’ami de Giralt, l’armateur égyptien Héraklon, rencontré au hasard d’une visite chez le roi Yazgard II. Elle lui avait parlé de son amour pour Giralt et Héraklon avait constaté les rondeurs du ventre de la jeune femme. Préférant la discrétion, il n’avait pas abordé le sujet, se contentant de lui demander si elle désirait qu’il lui fasse passer un message. Cybélia avait longuement hésité, mais avait fini par refuser, prétextant que le temps effacerait sa douleur et sa tristesse. Elle avait fait promettre à Héraklon de ne jamais parler à Giralt de leur rencontre. Héraklon promit, cependant, il hésitait encore beaucoup sur la position à suivre.

	 

	***

	 

	Cybélia avait accouché d’une petite fille dans la maison des médecins à Gundishapur1. Il avait été convenu avec tous ses collègues que le père de l’enfant avait été tué lors d’un combat avec des guerriers huns aux frontières du Nord afin d’éviter toutes discussions et interrogations à ce sujet.

	Tamana venait d’avoir sept ans. Brune aux yeux vert émeraude, d’une grande vivacité d’esprit et physique, elle rappelait visuellement tous les jours à Cybélia, qui était le père. Quelques années plus tard, Cybélia reçut un message de Giralt par l’entremise d’un marchand envoyé par l’armateur égyptien, l’invitant à le rejoindre dans son pays en Occident. Elle avait décliné. En pleurs devant le message, elle avait dû en expliquer la raison à sa fille, lui mentant sur son réel contenu. Elle mentit également à Giralt dans sa réponse et omit volontairement bien entendu de l’informer de sa paternité.

	Tamana grandissait vite et présentait des facultés intellectuelles et physiques hors norme. Cybélia lui inculquait tout ce qu’elle-même avait appris. Tamana absorbait telle une éponge tout ce qu’elle entendait autour d’elle, les comptes-rendus des médecins, les langues étrangères parlées par les patients de l’hôpital de Gundishapur ainsi que toutes sortes d’informations entendues çà et là.

	L’hôpital, complété désormais par une école de médecine, était le terrain de jeux favori de Tamana. Elle y était chez elle, avec toutefois l’interdiction d’approcher certaines zones de quarantaines et d’isolements. Elle allait à l’école tous les matins et pratiquait plusieurs activités physiques quelques après-midi par semaine. Elle adorait les animaux et les trop rares balades en forêt avec sa maman et son « oncle » Galius Spirus. La masse de travail à l’hôpital ne laissait guère de place pour les loisirs.

	À la fin de sa puberté, Tamana se rapprocha tout naturellement d’un apprentissage d’infirmière-médecin, comme sa mère. Elle intégra l’école de l’hôpital de Gundishapur pour son cursus jusqu’à l’obtention de son diplôme à valider par le roi. Elle et les quelques autres étudiants de l’école étaient très vite mis à contribution face à l’ampleur des arrivées de malades et de blessés. Plusieurs peuples conquérants du Nord attaquaient régulièrement les forces militaires perses, dont les blessés étaient acheminés à Gundishapur.

	Malgré les propos rassurants que le roi tentait de distiller au sein des populations de son Empire, Cybélia craignait beaucoup pour sa vie et celle de sa fille. Elle regrettait encore plus aujourd’hui de ne pas pouvoir compter sur la protection de Giralt. Profitant d’une fête religieuse régionale et d’une accalmie à l’hôpital, elle décida de partir avec un convoi de marchands pour la ville de son père : Mathura, où elle espérait retrouver quelques membres de sa famille et les descendants de sa tante Parvati. Les régions indiennes dirigées par les membres de la famille Gupta semblaient moins exposées aux conflits et aux guerres territoriales.

	Tamana avait été contrariée par ce départ précipité, d’autant que son titre de médecin n’avait pas encore été validé par le roi de Perse. Elle avait fini par comprendre tous les enjeux et les risques. Cybélia et Tamana furent accueillies par une des filles de Parvati, cette dernière était décédée depuis quelques années. Elles ne mirent pas longtemps à être engagées par le Maharajah dans un des dispensaires de la ville qui manquait cruellement de bras et de médecins qualifiés. Cybélia avait appris que plusieurs maisons, dont le palais et son dispensaire, avaient été rénovées à l’époque par un Occidental et un Africain : Giralt et Mboko. Elle en éprouva une certaine fierté, mais ne put cacher ses larmes qui éveillèrent la curiosité de Tamana. Sa mère éluda la question. La réponse ne satisfaisait bien évidemment pas Tamana, qui se promit de creuser le pourquoi de cette mélancolie qui revenait régulièrement perturber sa mère.

	Questionnant son entourage familial, les habitants, en ville comme au palais, Tamana finit par apprendre qu’une vingtaine d’années auparavant, deux hommes venant de très loin en passant par la Perse, avaient participé à la reconstruction de plusieurs bâtiments et à une aide très précieuse apportée aux soins de la population. Un occidental blanc aux yeux verts et son ami, un africain noir, les deux très grands et très costauds, accompagnés d’un chien. Arrivés sur un attelage à deux chevaux, ils avaient énormément apporté à la ville. Tamana se rappelait qu’elle avait déjà entendu parler d’une histoire un peu similaire lorsqu’elle était petite à Gundishapur. Elle était certaine qu’il devait exister un énorme secret autour de ces deux hommes et qu’elle devait encore creuser.

	Cybélia et Tamana ne chômaient pas. Avec l’accord du Maharajah, elles avaient entrepris de former plusieurs jeunes hommes et jeunes femmes. Il devenait nécessaire, voire urgent, d’avoir plus de soignants face à l’afflux de malades qui provenaient de tout le royaume. À tel point, que le frère du Maharajah de Mathura, qui régnait sur le royaume de Magadha2 plus au Sud, lui avait demandé si une des deux femmes médecins pouvait se rendre à Pataliputra d’urgence pour améliorer les séminaires de sa ville et former quelques habitants aux métiers de soignants. Tamana s’était portée volontaire au grand dam de sa mère, qui voyait d’un mauvais œil cette première séparation. Face à l’obstination de sa fille, elle se résigna, mais exigea que sa fille soit escortée par des hommes armés jusqu’à destination et que des coursiers apportent régulièrement des nouvelles. Ses exigences furent acceptées et Tamana prit la route pour la capitale Pataliputra sous bonne escorte. Tamana était ravie et fière de sa nouvelle autonomie. Elle avait surtout une idée derrière la tête.

	Tamana réorganisa les dispensaires et fit quelques suggestions d’améliorations et de rénovations des locaux un peu vétustes et mal équipés. Le Maharajah de Pataliputra accepta toutes les propositions du médecin et délégua plusieurs travailleurs bâtisseurs à la réfection des bâtiments et à leur aménagement. Tamana forma plusieurs jeunes femmes et quelques jeunes hommes aux différentes tâches incombant aux soignants. Elle entreprit également, avec l’approbation du Maharajah, d’écrire à l’école de médecine de Gundishapur afin de proposer à de futurs diplômés un poste de médecin à Mathura ou Pataliputra. Plusieurs candidatures arrivèrent très rapidement dans les deux royaumes. Cybélia, informée de la démarche, serait en charge des entretiens, des choix et des répartitions entre l’une ou l’autre des deux villes. En trois mois, Mathura et Pataliputra avaient été pourvues de deux nouveaux médecins chacune, une femme et trois hommes. Leurs origines n’avaient aucune espèce d’importance, mais aucun n’était Perse, comme quoi l’école de Gundishapur avait véritablement acquis la réputation qu’elle recherchait.

	Tamana avait trouvé un peu de temps libre pour continuer son enquête à propos de ces deux grands étrangers voyageurs. Elle avait appris du Maharajah qu’ils avaient également beaucoup travaillé dans la ville de Pataliputra sous le règne de son père, Shankragupta. Lui-même, trop jeune à l’époque, ne se souvenait que vaguement d’eux, mais ses sœurs, alors plus âgées, les avaient côtoyés au palais. L’une d’elles était mariée à un fils héritier d’une noble caste d’un royaume éloigné, donc à oublier. L’autre sœur, avec une santé très précaire, n’avait pas d’époux et était restée au palais, enfin presque, ses parents l’avaient logée ou plutôt isolée dans un pavillon, une petite dépendance au fond d’un des jardins du palais. Neela semblait très frêle, petite et au teint pâle, elle faisait pitié, presque peur même. Elle accueillit Tamana dans son petit pavillon et lui offrit du thé. Tamana ne put s’empêcher de lui demander ce qu’elle avait, ce qui avait été diagnostiqué. Elle ne sut que répondre, excepté qu’elle était malade depuis de nombreuses années. Tamana lui suggéra de passer au dispensaire dans les plus brefs délais pour qu’elle puisse l’ausculter, ce que la princesse accepta. Tamana en vint à la raison de sa présence et lui demanda de lui parler des deux étrangers arrivés au palais vingt ans plus tôt. Neela lui narra les événements, se rappelant de tout comme si c’était hier. Ils avaient été accueillis les bras ouverts par son père, qui les avait engagés pour la rénovation du palais. Ils étaient logés dans ce même pavillon qui abritait aujourd’hui Neela. Ils l’avaient également rénové et réaménagé. Toute la ville les connaissait, eux, leur chien et leur maison sur roues tractée par leurs deux chevaux. L’Africain était le plus grand des deux et très gentil, il s’appelait Mboko et tous les enfants l’adoraient. Le blanc, un Occidental originaire du Nord de l’Empire romain, très grand également, avait les cheveux brun clair et des yeux verts, un vert émeraude, « comme les tiens ! » ajouta-t-elle. Il était très gentil aussi et très beau, toutes les jeunes femmes, y compris les princesses du palais, en étaient amoureuses, mais il était inatteignable. Outre le fait d’être étranger, il avait déjà quelqu’un dans son cœur. Tamana n’arrivait plus à cacher son excitation et voulait en savoir plus, beaucoup plus. Elle interrogea encore Neela. Elle apprit encore qu’il s’appelait Giralt et qu’il avait continué sa route en direction de la Chine, avec son ami, son chien et leur attelage. Tamana comprit qu’elle n’en apprendrait pas plus et prit congé de son hôte, la remerciant et lui rappelant de venir rapidement la trouver au dispensaire.

	Tamana ressassait les dernières informations reçues à propos de ces deux étrangers inconnus, surtout l’Occidental blanc aux yeux vert émeraude comme les siens. Elle avait au fond d’elle la quasi-certitude qu’ils étaient liés. On lui avait dit que son père était mort au combat contre des barbares, mais était-ce la vérité ? Seule sa mère pouvait le lui confirmer, mais, si elle avait menti une fois, elle pourrait le faire une deuxième fois. Pourquoi aurait-elle caché son origine paternelle ? À ce stade, deux solutions : sa mère ou la Chine !

	De retour à Mathura, Tamana retrouva sa mère dans leur petite maison. Cybélia était folle de joie et étreignit sa fille comme si elle était ressuscitée. Elle lui fit part de sa très grande fierté pour tout ce qu’elle avait accompli pendant son séjour à Pataliputra. Tamana la remercia et lui fit part de son besoin de se laver après ce voyage pénible de retour. Cybélia avait préparé un bon repas pour fêter le retour de la fille prodigue. Elles s’installèrent autour de la table de la cuisine, puis Tamana posa une simple question très directe :

	— Maman, parle-moi de mon père !

	Cybélia ne s’attendait pas à une telle question et mit de nombreuses secondes à reprendre ses esprits.

	— Pourquoi cette question maintenant ? répondit-elle.

	— Parce que je veux savoir qui était mon père, qui il était vraiment, d’où il venait et pourquoi il était allé se faire tuer dans le Nord ?

	Cybélia était au bout de sa vie, jamais sa fille n’avait marqué un intérêt pour son origine paternelle auparavant et elle ne s’était jamais préparée à de telles questions. C’est Tamana qui rompit à nouveau le silence vu le désarroi de sa mère. Elle lui fit part de ses découvertes à propos de deux voyageurs étrangers, dont un Occidental blanc. Cybélia était pétrifiée. Sa fille continua son récit. Cybélia ne pouvait plus retenir ses larmes qui coulaient désormais le long de ses joues. Tamana comprit instantanément qu’elle avait percé le secret de la mélancolie de sa mère et de son origine paternelle. Maintenant, il fallait faire parler sa mère.

	Cybélia lui raconta tout dans le détail jusqu’au message reçu du messager d’Héraklon l’invitant à rejoindre Giralt dans son pays. Elle précisa à Tamana que son père n’était pas au courant qu’elle était tombée enceinte de lui ni de la venue au monde d’une petite fille. À son tour Tamana ne put retenir de chaudes larmes. Son père n’était pas mort dans le Nord et était peut-être encore vivant, quelque part en Occident, sans savoir qu’il avait une famille perdue dans un royaume des Indes. L’appétit coupé, comme ses jambes, elle tituba jusqu’à la porte d’entrée et se glissa à l’extérieur, en pleurs, ne pouvant plus se contenir, rageant contre sa mère de lui avoir caché toute cette partie de sa vie.

	Il fallut une semaine à Tamana pour reparler à sa mère. Elle l’informa qu’elle avait décidé de suivre le chemin de son père et de tenter de le retrouver s’il était encore vivant. Cybélia était sous le choc, il lui était insupportable de laisser sa fille partir seule à l’aventure, dans un monde inconnu et dangereux, en perpétuel conflit. Il fallait prendre le temps de réfléchir avant d’agir sur un coup de tête. Tamana était fâchée, mais savait aussi que la route pour l’Empire romain d’Occident était semée d’embûches. C’est Cybélia qui proposa une solution intermédiaire à Tamana. L’ami égyptien de son père commerçait régulièrement avec la Perse et possédait un réseau d’informateurs qui relayait des messages en provenance ou à destination de tous les pays du monde connu. Elle-même avait pu profiter de ce canal pour recevoir un message de Giralt et envoyer une réponse. Il fallait pour cela prendre contact avec des convois de marchands à destination de la Perse. Cybélia et Tamana se mirent en quête de marchands arrivant de l’Ouest. Des Arabes, des Byzantins, des Perses, des Grecs, elles interrogèrent, pendant plusieurs mois, des dizaines de commerçants à propos de l’armateur égyptien, sans jamais obtenir une seule réponse positive. Un jour pourtant, un homme se présenta au dispensaire de Mathura demandant à parler à la femme-médecin. On lui demanda laquelle, il répondit « celle aux yeux verts ». Tamana reçut l’homme, un marchand de tapis arabes qui venait de livrer sa marchandise au palais et repartait le lendemain. Il avait entendu parler dans les caravanes que deux femmes, dont une avec des yeux verts, cherchaient un contact avec un armateur égyptien du nom d’Héraklon. Il lui confirma qu’il était un des informateurs de l’Égyptien. Tamana ne tenait plus en place, on tenait un fil de la solution pour contacter Giralt. Quand le marchand arabe entendit le nom du destinataire final, ses yeux s’écarquillèrent et son visage s’éclaira d’un large sourire. Cybélia venait de rejoindre sa fille et put écouter le récit du marchand. Il relata les derniers propos d’Héraklon au sujet des guerres très sanglantes et destructrices qui sévissaient dans les pays occidentaux. Héraklon lui-même ne s’y rendait plus, d’autant que son ami, celui-là même que les deux femmes voulaient contacter, n’était plus revenu sur ses terres. Énorme déception, tout espoir tombait à l’eau. Mais où donc pouvait bien être ce père voyageur ?

	Tamana rongeait son frein, il fallait qu’elle fasse quelque chose. Elle ne pouvait pas rejoindre le pays de son père, les guerres faisaient rage de ce côté du monde. Elle n’avait pas envoyé de message, mais avait conservé cette option pour plus tard, d’abord, il fallait pouvoir parler avec cet Égyptien, coûte que coûte. Elle avait passé le message au marchand arabe qu’elle voulait rencontrer Héraklon.

	Cybélia avait remarqué que depuis qu’elles avaient quitté Gundishapur, sa fille n’avait pas changé physiquement. Normalement, en trois ans, des modifications physiques devaient être perceptibles, sur Tamana, rien ! Elle avait aussi remarqué que les petites coupures, brûlures, cicatrisaient à une vitesse extraordinaire et ne laissaient absolument aucune marque sur sa peau. Elle trouvait ça bizarre, mais n’avait vraiment aucune raison de l’ausculter ni finalement de s’inquiéter, chaque individu était différent.

	Héraklon avait bien reçu le message de Tamana et lui fit parvenir une réponse par le même moyen. Un marchand communiqua l’information à Tamana qui confirma son accord avec le rendez-vous fixé par Héraklon au sein du palais du roi de Perse, Péroz Ier, pour dans deux mois, lors de la fête du Norouz3 à laquelle il était convié par le roi.

	Le voyage pour la Perse en cette fin d’hiver fut un peu compliqué, mais Tamana arriva enfin à Yazd, dans les temps pour la fête de Norouz et son rendez-vous avec l’Égyptien, grand ami de son père. Elle avait l’adresse d’une amie de Cybélia, qui pourrait l’héberger quelques jours et s’y rendit. Elaheh accueillit Tamana chez elle et lui offrit le gîte et le couvert. Elle avait eu la vie sauve lors de son accouchement grâce à Cybélia, elle lui en serait éternellement reconnaissante. Elle était ravie de rencontrer enfin Tamana, qui était devenue une magnifique femme.

	Héraklon était arrivé la veille avec un convoi de marchandises pour le roi. Logé dans le palais royal, Héraklon devait trouver le moyen de communiquer sa présence à la fille de Giralt. Il ne dut pas se creuser les méninges bien longtemps, un des majordomes du roi toqua à sa porte et lui tendit un message signé de la main de Tamana, elle attendait devant l’infirmerie du palais. Héraklon la rejoignit et lui proposa de marcher un peu dans la ville. Tamana ne tenait pas en place, ce qui fit sourire l’égyptien. Tamana lui demanda la raison de ce sourire, Héraklon lui parla alors de son père qui ne tenait jamais en place. Il lui raconta un peu de ce qu’il connaissait de son ami, de ses terres et de ses origines, du moins celles de sa famille, et précisa qu’elle était très belle, comme son père, et qu’ils avaient absolument les mêmes yeux, d’une couleur très particulière et très rare. Tamana aurait voulu en savoir plus tout de suite, mais Héraklon devait impérativement se rendre au palais, attendu par le roi. Il promit de venir chez Elaheh le lendemain.

	Héraklon se présenta à la porte de la maison d’Elaheh comme convenu le lendemain. Tamana le fit entrer avec l’accord de la maîtresse de maison qui s’éclipsa pour soi-disant faire des courses. Héraklon continua son histoire, relatant de nombreux événements ayant marqué la vie de Giralt. Il termina par la situation actuelle en Occident et la très grande dangerosité de s’y rendre, lui-même n’y mettant plus les pieds. Il confirma les dires du marchand arabe, il ne savait absolument pas où Giralt se trouvait actuellement ni même s’il était encore vivant. Il promit toutefois à Tamana de la tenir informée dès qu’il en saurait plus. À cet effet, il lui communiqua plusieurs canaux d’informateurs qui pourraient être susceptibles de la contacter et inversement pour des messages qu’elle voudrait lui envoyer. Il profita de l’occasion pour lui demander si elle acceptait d’assumer cette fonction d’informatrice à Mathura et si elle pouvait faire quelque chose pour l’introduire auprès du Maharajah. Elle lui promit à son tour de faire tout son possible et qu’elle acceptait de jouer un rôle dans son réseau.

	Après quelques jours passés à Yazd pour la fête du printemps, Tamana retourna à Mathura. Cybélia s’était inquiétée, mais était rassurée de revoir sa fille saine et sauve. Tamana lui raconta ses entrevues avec l’Égyptien et tout ce qu’elle avait appris de son père. Cybélia écoutait attentivement, quelques morceaux de la vie de Giralt lui étaient inconnus. Elle comprenait aujourd’hui certaines réactions et certains traits de caractère de Giralt. Au fond d’elle, elle espérait toujours qu’il réapparaîtrait un jour, mais surtout qu’il soit encore vivant, quelque part dans le monde connu.

	Trois ans qu’on avait plus eu aucune nouvelle de l’armateur égyptien. Cybélia n’était pas en très grande forme, elle n’arrivait plus à se débarrasser d’une forte toux. Tamana n’avait toujours pas changé physiquement, comme si le temps avait été figé à ses dix-huit ans. Elle en avait vingt-six désormais. Un matin, un message parvint au dispensaire par l’entremise d’un marchand grec. Héraklon confirmait que les territoires de Giralt avaient été nettoyés des tribus tueuses sanguinaires qui sévissaient dans la région et que le commerce allait reprendre. Il avait reçu confirmation que Giralt était rentré sain et sauf sur ses terres. Il en était déjà reparti pour visiter des îles plus au nord : Britannia, sans savoir quand il rentrerait, s’il rentrait un jour ! La mère et la fille étaient quelque part soulagées, Giralt était vivant, mais Tamana était déçue, elle aurait aimé pouvoir prendre contact et lui faire savoir qu’elle existait. Elle écrivit quand même un message à destination de Giralt qu’elle confia au marchand grec à l’attention d’Héraklon.

	Cybélia s’était éteinte dans la maladie que personne n’avait pu guérir. Tamana était orpheline. Sa mère lui avait glissé dans le creux de l’oreille juste avant de mourir ; qu’elle pensait que, comme son père, elle bénéficiait d’un métabolisme spécial qui ralentissait la vieillesse physique. Cela lui rappela une phrase d’Héraklon à Yazd : « Ne vous inquiétez pas pour votre père, je crois qu’il est immortel, il n’a pas vieilli depuis que je le connais. Physiquement, il a encore vingt ans ». Elle maudissait la vie de l’avoir privée d’un père et de lui avoir enlevé sa mère. Elle ne savait pas encore ce qu’elle allait faire de la sienne, mais dans sa tête germait désormais un plan.

	 

	Tamana s’était décidée à partir à l’aventure, sur les traces de ce père qu’elle ne connaissait pas, mais qui lui semblait tellement proche. Elle avait étudié les cartes pour se rendre en Chine et par quels moyens s’y rendre, espérant suivre la même route que celle des deux étrangers. Elle se fit construire une roulotte attelée à deux chevaux qu’elle apprit à manier et adopta une chienne. Elle avait suivi des entraînements au combat rapproché, au tir à l’arc et au maniement des armes. Elle avait vendu une grande partie des biens de sa mère et des siens, mais conservé tout le matériel médical. Elle aurait besoin de travailler en chemin pour financer son voyage et la nourriture pour elle et ses bêtes. Elle avait informé les membres de sa famille à Mathura de ses intentions et de son itinéraire. Elle était prête pour le départ vers l’inconnu.

	Son premier objectif connu était Pataliputra, où elle songeait à s’arrêter quelques jours pour une audience avec le Maharajah et lui recommander l’ami de son père, le commerçant et armateur égyptien Héraklon. Ce dernier n’avait pas trouvé un terrain d’entente avec le Maharajah de Mathura, sans doute à cause de l’absence d’accès à la mer depuis son royaume, alors qu’on pouvait accéder au Magadha depuis des mers déjà fréquentées par la flotte d’Héraklon. En arrivant au palais, elle apprit le décès de Neela, qui reposait désormais en paix et soulagée. Son périple devait passer par des contrées qu’elle ne connaissait pas, mais qui parlaient encore sa langue maternelle. Elle connaissait quelques mots dans plusieurs langues et ne craignait pas de chercher à communiquer, donc tout irait bien.

	Sur les conseils du Maharajah, elle traversa tout le territoire du royaume en longeant le fleuve jusqu’à sa jonction avec un autre grand fleuve venant des montagnes du Nord, puis piqua plein Est en gardant les très hautes montagnes loin sur sa gauche. Après plusieurs semaines de chemins difficiles qui l’avaient obligée à faire route plus au sud pour mieux remonter au nord-est, Tamana arriva dans une grande ville du nom de Pagan. Elle ne comprenait pas la langue des autochtones qui ne parlait pas la sienne non plus. Elle se fit néanmoins comprendre par signes et trouva un coin pour s’installer proche d’une petite rivière. Tamana devait trouver de quoi se ravitailler, surtout en nourriture pour elle et sa chienne Leika. Les chevaux trouvaient dans les champs de quoi brouter et s’abreuvaient dans la rivière. Apparemment, la population vivait plutôt chichement et les petites échoppes ne faisaient que du troc. Elle tenta d’acheter quelques sacs de riz et de farine avec de la monnaie en or et en argent, mais on la lui refusa. Un commerçant lui indiqua avec la main une maison où elle se rendit. Il devait s’agir d’un lieu d’échange de marchandises ou d’un dépôt. Elle tenta sa chance auprès d’un homme affairé au rangement de quelques sacs qui lui indiqua une petite pièce au fond de l’entrepôt. Elle entra et fut interpellée par une femme qui semblait lui demander ce qu’elle faisait là ou de s’en aller, voire les deux à la fois. Elle essaya de lui expliquer ce qu’elle voulait, sans succès, et fut ramenée à l’extérieur sans ménagement. Penaude, elle décida de retourner à sa roulotte, elle essayerait à nouveau le lendemain.

	C’est Leika qui sonna l’alerte, deux hommes s’approchaient de l’endroit où Tamana s’était installée. Elle avait déjà attrapé son arc et encoché une flèche quand elle aperçut qu’un des deux hommes était le commerçant rencontré la veille. L’autre présentait ses mains en faisant des mouvements d’apaisement de haut en bas, doucement, comme pour intimer à Tamana de baisser son arc et surtout de ne pas tirer. Elle s’exécuta et interrogea les deux hommes du regard. Le commerçant présenta son ami et lui expliqua à grand renfort de gestes qu’il avait du travail pour Tamana et qu’elle serait rémunérée en farine et riz. Elle accepta et, après avoir rangé son arc et quelques babioles, attaché Leika à la roulotte, elle suivit les deux hommes.

	Elle travailla dans les rizières pendant plus de deux mois, pendant lesquels elle apprit quelques rudiments de la langue locale. D’après ce qu’elle avait compris, cette population pacifique de paysans cultivateurs était des descendants de tribus venues des montagnes arides et froides, à la recherche de terres plus accueillantes et plus fertiles. Elle avait gagné de quoi reprendre sa route pour plusieurs semaines. Les habitants lui avaient indiqué la piste à suivre pour aller vers l’est. Ils ne connaissaient pas la Chine et n’en avaient jamais entendu parler, mais ils savaient qu’il existait une route un peu plus au sud, empruntée par les marchands de bétail. Ils doutaient cependant qu’elle puisse circuler facilement avec son chariot à roues compte tenu des moussons et des bêtes qui défonçaient tous les chemins.

	Les villageois avaient eu raison, impossible de rouler dans ces ornières et trous monstrueux avec sa roulotte. Elle allait devoir s’en débarrasser et continuer à cheval. Elle trouva un coin suffisamment plat pour désatteler et entreprit de fabriquer des sacs de transport à répartir sur les deux chevaux, un sac à dos pour elle et un mini sac que Leika pourrait transporter également. Elle devait abandonner du matériel finalement pas très utile, mais surtout pas mal de nourriture. Elle espérait que la nature lui permettrait de survivre en lui fournissant de quoi manger, pour elle et ses animaux.

	Ses chevaux et elle-même chargés comme des mules, elle reprit la route. Elle se demandait si son père et son ami étaient passés par ce chemin, mais la question n’était plus d’actualité, elle y était et il fallait avancer. Parfois la jungle s’épaississait, elle ne croisait jamais personne, sauf à l’approche de petits villages dont les habitants cessaient toute activité à son approche, curieux de voir passer une étrangère sur leurs terres. Les enfants l’accompagnaient toujours en riant et criant jusqu’à la sortie de leur village. Après un peu plus de deux mois de marche sur cette route inhospitalière, elle avait épuisé ses réserves de riz et de farine. Heureusement, la région était riche en eau, gibier et herbe pour les chevaux. Elle était légèrement remontée au nord-est, toujours en suivant le tracé de la piste défoncée par les nombreux passages de bœufs. Elle constata comme par enchantement que la qualité du chemin s’améliorait au fur et à mesure qu’elle avançait. Elle déboucha sur une petite route caillouteuse, ce qui lui changea de la boue et des trous. Elle aperçut au loin un petit village dont l’architecture lui sembla différente de ceux qu’elle avait traversés ces dernières semaines. Les enfants qui étaient venus à sa rencontre ne parlaient de toute évidence plus la même langue que ceux des villages précédents. Elle devait être en Chine, songea-t-elle. La région était montagneuse avec une végétation très dense. Elle hésitait entre s’arrêter quelque temps dans un petit village ou continuer encore son chemin jusqu’à entrer dans une plus grande ville. Elle tenterait de s’y installer et d’y trouver du travail pour se renflouer en nourriture de base, voire reconstruire une roulotte.

	Elle opta pour continuer sa route quelques jours, pour voir. Elle croisait désormais beaucoup plus de monde, des marchands et surtout beaucoup de chevaux. Après plusieurs jours de marche, elle entra dans un plus grand village. Elle installa ses chevaux et son matériel le long d’une grange ou de ce qui semblait en être une. Elle s’apprêtait à visiter le village lorsqu’elle entendit des voix l’interpeller dans une langue qu’elle ne maîtrisait évidemment pas. Elle comprit qu’elle ne pouvait pas laisser ses chevaux et son matériel à cet endroit. La femme qui faisait partie du groupe lui fit signe de la suivre. Elle chargea à nouveau son matériel sur les chevaux, son sac sur son dos et suivit la femme. Cette dernière ouvrit un parc à chevaux et invita Tamana à y lâcher ses chevaux une fois déchargés. La femme alla chercher un chariot pour y installer tous les sacs et conduisit Tamana jusqu’à une maison. La femme la pria de s’installer avec toutes ses affaires, sauf la chienne qui devait rester dans le jardin. Tamana expliqua à cette femme qu’elle cherchait du travail pour pouvoir manger. La femme devait avoir compris et pria Tamana d’attendre son retour.

	La femme revint environ une heure plus tard accompagnée d’une autre femme, plus jeune. Cette dernière lui adressa la parole dans une autre langue, tout aussi inconnue pour Tamana, apparemment on cherchait à trouver un moyen de communication. Puis la jeune femme lui parla en sanskrit, langue maternelle de Tamana, magnifique, les choses allaient être bien plus simples. Tamana et Mei conversèrent pendant un long moment, Mei traduisant régulièrement pour la femme qui semblait être une personne importante dans le village. Cette dernière confirma à Tamana qu’elle pouvait rester dans cette maison gratuitement, en contrepartie, elle devait s’en occuper comme si c’était la sienne et entretenir également le jardin. Mei lui confirma qu’elle reviendrait le lendemain pour l’accompagner dans les fermes alentours afin de lui trouver un travail. Tamana était ravie. Après la galère des chemins défoncés, elle allait enfin pouvoir respirer un peu et reprendre des forces. Elle pensa soudain qu’il fallait qu’elle interroge les habitants les plus âgés à propos du passage éventuel de deux étrangers vingt ans plus tôt.

	Mei était arrivée assez tôt, Tamana avait tout juste eu le temps de nourrir les animaux et de revêtir une tenue appropriée pour sa recherche d’un travail dans cette région montagneuse. On n’y cultivait pas de riz, mais apparemment des arbres particuliers et majestueux desquels on cueillait certains bourgeons et certaines feuilles. Mei traduisait pour Tamana, qui ne mit pas longtemps à trouver une embauche chez un propriétaire terrien. Sur ses terres dans la montagne poussaient des théiers sauvages. La récolte pouvait avoir lieu toute l’année, sauf pour les arbres de haute altitude. Il fallait avoir le cœur bien accroché, car la cueillette nécessitait de grimper dans l’arbre souvent haut de plus de dix mètres. Tamana n’avait pas peur et était très agile. Elle s’adapta très rapidement à un tel exercice et devint une experte de la cueillette dans des endroits difficiles d’accès.

	Une année que Tamana était installée à Pu’Erh. Elle maîtrisait maintenant parfaitement la langue chinoise sans toutefois pouvoir la lire ni l’écrire. Elle faisait désormais partie du paysage et du village qui l’avait adoptée. Elle avait maintes fois été appelée à utiliser ses compétences médicales, surtout pour de petits accidents lors des cueillettes périlleuses de thé. Tamana profitait également des connaissances locales en matière de plantes médicinales et de médecine chinoise. Sur les conseils de Mei, elle avait vendu ses deux chevaux. Elle avait désormais suffisamment de quoi en racheter d’autres en temps opportun. Elle avait profité des artisans locaux pour reconstruire une nouvelle roulotte, optimisée et améliorée pour un nouveau long voyage qui devait l’emmener dans la capitale du Royaume de la Dynastie Liu-Song à Jiangling. Elle n’avait pas eu de certitude quant au passage de deux étrangers plus de vingt ans auparavant, mais eut vent, par des commerçants de chevaux, de la présence d’un géant noir installé dans une ville plus au Nord. Ce ne pouvait pas être un hasard. Elle devait s’y rendre pour en être certaine.

	Une nouvelle roulotte, un nouvel attelage, du matériel et des vivres en quantité suffisante pour relier la capitale en longeant le fleuve Yangzi, Tamana reprit la route avec Leika sous les regards partagés de tristesse et de joie des villageois. Mei lui avait confié plusieurs messages destinés à des membres de sa famille disséminés tout au long du parcours de Tamana pour rejoindre Jiangling. Elle ne lisait pas le chinois, mais Mei lui avait assuré qu’elle serait bien reçue partout où elle s’arrêterait dans sa famille.

	Presque trois mois d’un voyage ponctué de multiples découvertes et d’échanges merveilleux avec les populations des villes et villages traversés, Tamana pénétra dans Jiangling perchée sur son chariot, Leika à ses côtés, escortée par des nuées de gosses hurlant et riant. À peine quelques centaines de mètres après les portes d’accès à la ville, elle fut interceptée par deux militaires patrouillant dans le secteur qui lui demandèrent de se présenter et de justifier la raison de sa visite au sein de cette cité fortifiée, contrôlée par l’armée de l’Empereur. Elle donna suite aux questions des soldats et demanda son chemin pour trouver un endroit où s’installer avec sa roulotte et ses chevaux. Les soldats lui conseillèrent de se rendre à l’auberge sur la grande place de la ville, mais de sortir des fortifications pour y trouver une ferme où stationner son attelage. Elle ressortit de la ville, chercha et trouva un emplacement chez un paysan qui accepta, moyennant quelques pièces d’argent, de lui louer une place derrière sa grange pour sa roulotte et dans son parc pour ses chevaux. La chienne n’était en revanche pas la bienvenue, deux pièces de plus avaient arrangé l’affaire.

	Tamana et Leika retournèrent sur la grande place de la ville et s’installèrent à une table devant l’auberge. Un vieil homme tout courbé lui demanda si elle désirait manger et boire, prit sa commande et retourna à l’intérieur. Un pichet d’eau, un pichet de vin, du riz et des boulettes de viande accompagnées de légumes pour deux pièces d’argent, elle pensa qu’à ce rythme, elle allait soit devoir restreindre ses dépenses ou très vite trouver un boulot. Très curieux, l’aubergiste vint s’asseoir en face de Tamana et l’interrogea sur son origine et la raison de sa présence dans cette ville. Tamana renseigna le vieil homme tout en lui précisant qu’elle suivait les traces de son père, arrivé en Chine vingt ans plus tôt avec son ami africain, sur un chariot comme le sien, accompagnés de leur chien. Le visage de l’aubergiste s’éclaira et à ces mots, il se leva et disparut à l’intérieur de l’auberge, d’où un gamin fila à toutes jambes quelques instants plus tard.

	Leika finissait à peine de laper les restes du bol de viande que Tamana sentit une présence dans son dos. Elle se retourna d’un coup comme pour se défendre d’une attaque-surprise, prête à riposter. L’homme, une imposante montagne africaine, cheveux gris, riait à gorge déployée face à cette jeune femme prête à l’affronter, enlaça Tamana comme s’il la connaissait depuis toujours et la souleva d’au moins un mètre au-dessus du sol. Leika n’appréciait pas du tout, aboyait et grognait contre cet inconnu un peu trop intime avec sa maîtresse. Tamana venait de rencontrer Mboko, l’ami de son père. Toujours dans les bras du colosse africain, elle ne put retenir ses larmes. Ce n’est qu’après l’intervention d’une voix de femme, que Mboko déposa Tamana sur le sol et l’observa droit dans les yeux. Il demanda si elle comprenait le chinois, ce qu’elle confirma. Il ajouta qu’elle avait vraiment les yeux de son père, il n’y avait aucun doute sur ses origines. Il lui demanda si sa mère était Cybélia, elle acquiesça, précisant qu’elle était décédée de maladie juste après lui avoir dévoilé le nom de son père et avoué qu’il était encore en vie. La femme qui les avait rejoints proposa à Tamana de les accompagner chez eux pour pouvoir discuter de tout ça en privé et au calme. Elle accepta avec plaisir.

	Mboko était dans tous ses états, Giralt avait une fille et il ne le savait pas. Il était également ravi de la présence de Leika, il adorait les chiens. Bandit était parti rejoindre les étoiles depuis trop longtemps et trouver un compagnon à quatre pattes en Chine était un peu compliqué. Tamana raconta son histoire, Mboko la sienne et celle qu’il connaissait de Giralt. Chakriya fit part de son sentiment eu égard à l’âge du père de Tamana et de son incompréhension face à son métabolisme particulier qui l’empêchait de vieillir. Tamana fit mine d’être étonnée et s’abstint de tout commentaire sur sa propre situation. Chakriya n’était pas dupe, elle comprit tout de suite que la fille possédait les mêmes gènes que le père.

	Mboko fit chercher la roulotte et les chevaux de Tamana et installa tout le monde dans la propriété de Chakriya qu’il avait entièrement rénovée et agrandie. Ils passèrent encore toute la soirée à échanger sur Giralt, les vallées, Rome, Méroé et le roi Tewu, les péripéties arabes et persanes, la rencontre avec Cybélia et leur amour, ponctué par une naissance que Giralt ignorait. Mboko confirma à Tamana que son père était bien en vie et qu’il devait être sur le chemin du retour de Britannia pour la vallée de Sulens. Il n’en avait cependant pas la certitude, car le dernier message reçu d’un informateur d’Héraklon l’informait du décès de l’armateur égyptien. Son système de communication était désormais orphelin, voire caduc. Le message de Tamana adressé à son père avait dû se perdre en chemin également.

	Tamana n’avait pour l’instant pas l’intention de se lancer dans la traversée des océans pour rejoindre l’Occident. Elle comptait continuer son périple vers l’est pour y découvrir d’autres régions, d’autres cultures. Elle était vraiment faite du même bois que son père, songea Mboko. Elle ne demeura pas longtemps à Jiangling. Elle avait retrouvé l’ami de son père et en avait suffisamment appris pour être certaine que, quel que soit le moment où elle déciderait de retrouver son père, il serait toujours là, en chair et en os, bien vivant. Elle reprit sa route pour le nord-est en direction de la mer Jaune, avec pour premier objectif de se rendre au Japon. Chakriya lui avait écrit l’adresse de la famille Wangchu à Pingcheng. Maître Chang, l’ex-commandant de la place d’armes de Jiangling, la lui avait communiquée après avoir été relevé de ses fonctions et être rentré chez lui.

	Tamana se renseignait auprès des passants pour trouver l’adresse de la famille de Me Chang quand une femme, plutôt âgée et très belle, s’approcha d’elle et lui demanda la raison de cette recherche. Tamana s’expliqua, la femme se présenta, elle s’appelait Jing. Cette dernière l’informa que son frère, Me Chang, était mort depuis quelques années. Jing invita Tamana chez elle à quelques rues de là où elle put stationner son attelage, laissant Leika attachée dans la roulotte. Jing lui confirma que son matériel et ses animaux ne craignaient rien. Tamana raconta son histoire et la raison de son voyage. Jing lui parla de son père, de la grande affection qu’elle lui portait, de son honnêteté dans leur relation restée amicale, car il avait déjà quelqu’un dans son cœur, malheureusement pour Jing. Elle lui relata les visites très fréquentes de son père chez Me Liang le pharmacien, aujourd’hui décédé, afin d’enrichir ses connaissances dans les plantes médicinales. Elle savait son père médecin validé par le roi à Gundishapur, mais qu’il s’intéresse tout particulièrement à la biologie et à la pharmacologie l’impressionnait.

	Jing avait proposé à Tamana de lui faire visiter la ville comme elle l’avait fait pour son père plus de vingt ans auparavant. Elles passèrent devant l’arcade de la pharmacie de Me Liang et la maison où logeait Giralt durant son séjour à Pingcheng. Chaque étape de son voyage renforçait Tamana dans sa conviction qu’elle devait continuer à découvrir le monde, se découvrir et accomplir quelque chose de grand. Elle était consciente qu’elle avait du temps devant elle, beaucoup de temps !

	Jing communiqua à Tamana les détails qu’elle connaissait de l’itinéraire que son père avait choisi pour rejoindre la mer Jaune plus au nord et lui souhaita bon voyage. Elle la pria d’embrasser son père pour elle, si elle le retrouvait un jour.

	Tamana avait pris la direction du nord-est quand elle décida finalement de s’orienter plein est pour rejoindre les villes côtières de la mer de Chine d’où elle souhaitait embarquer pour une traversée jusqu’aux îles du Japon. Elle avait entendu dire que de nombreuses populations avaient migré vers le Japon, des tribus issues des dynasties chinoises des Wei du Nord et des trois royaumes Koguryo, Baekje et Silla4. Ces derniers régnaient sur la péninsule à l’est de la mer Jaune. Ils avaient créé des alliances avec les royaumes du Japon, les approvisionnant en matières premières inexistantes sur leurs îles et apportant avec eux des technologies comme le tissage de la soie, la fabrication du papier, la fonte de métaux, ainsi que le bouddhisme.

	Tamana avait atteint la côte et la ville de Jicheng. Aucun bateau ne traversait la mer de Chine pour le Japon depuis ce port. On lui conseilla de remonter plus au nord ou de redescendre au sud jusqu’à l’embouchure du fleuve Jaune, où elle aurait plus de chance de trouver un plus gros bateau alimentant les îles du Japon en marchandises du continent.

	Bientôt quatre mois qu’elle avait quitté Jing et la capitale Pingcheng. Toujours aucune possibilité de rejoindre le Japon par la mer. Le climat et un temps de plus en plus incertain l’obligeaient désormais à dénicher un endroit au sec où passer l’hiver. Elle s’arrêta dans un petit village à l’intérieur des terres, proche de la grande ville de Longcheng. Elle loua une grange afin d’y stocker sa roulotte et de permettre à ses chevaux de se mettre au sec lors de fortes intempéries. Elle acheta de la paille et du foin en quantité suffisante pour plusieurs semaines et s’installa pour l’hiver dans sa maison de fortune avec Leika.

	Tamana sympathisa avec la famille de paysans qui lui louait une de leurs granges. Ils parlaient une langue chinoise un peu différente de celle du sud, mais elle s’adapta très vite. Elle s’approvisionnait auprès d’eux et des fermiers alentour pour les produits de première nécessité. Elle aidait souvent aux tâches de la ferme et avait été amenée à soigner plusieurs membres de la famille, dont une fracture du bras d’un des jeunes fils. Elle s’était rendue quelques fois à la ville voisine pour s’approvisionner en plantes médicinales et surtout de quelques étoffes pour se reconstituer quelques vêtements, les siens devenant trop usés pour continuer son voyage. Elle était une piètre couturière, heureusement pour elle, la fille aînée de la famille qui l’accueillait, travaillait dans la confection de vêtements et l’aida à restaurer sa garde-robe.

	L’hiver avait été long et rigoureux. La neige avait fréquemment isolé les villages reculés. Tamana avait eu l’occasion à plusieurs reprises de discuter avec des marchands qui faisaient les allers-retours entre la Chine et les Trois royaumes de la péninsule. Ils se rendaient plusieurs fois par an jusqu’aux ports du sud, dont celui de Michuhol dans le royaume de Baekje, principal port commercial avec le Japon. Selon ses interlocuteurs, c’est de là qu’elle pouvait embarquer pour la traversée de la mer Jaune directement jusqu’à l’île japonaise de Kyushu et son port d’échanges de Bonotsu.

	Le printemps bien installé, Tamana et Leika reprirent la route pour le sud de la péninsule du royaume de Baekje et son port de Michuhol, où elles comptaient bien pouvoir embarquer pour le Japon. Elle avait été mise en garde sur le fait que les bateaux n’embarquaient en principe jamais de femmes et encore moins les chiens… vivants ! Elle allait devoir ruser.

	Déguisée en homme grâce aux talents de couturière de la fille de ses précédents hôtes, elle négocia sa traversée avec ses bagages : deux malles en bois, jusqu’au Japon. Elle avait vendu ses chevaux et sa roulotte à des paysans locaux très intéressés. La durée du trajet ne devait pas excéder un jour et une nuit, elle estimait donc que Leika devrait sans problème pouvoir survivre au voyage dans une des deux malles. Elle avait fait quelques trous d’un côté pour le passage de l’air et bricolé une petite trappe lui permettant de passer une main pour rassurer sa chienne et l’alimenter en eau et en nourriture. Elle s’accommoderait d’évacuer les déjections d’une manière ou d’une autre et tant pis pour les liquides qui seraient absorbés par les nombreuses couches de tissus et la paille installées dans le fond de la caisse.

	Chargées sur le pont à l’avant tribord, Tamana et ses deux malles naviguaient depuis le lever du jour au large des côtes du royaume de Baekje. Tamana avait eu quelques soucis pour faire entrer Leika dans sa malle, mais finalement, tout s’était bien passé sans qu’aucun membre de l’équipage ne s’aperçoive de quoi que ce soit, ni pour la chienne ni pour son déguisement. Les Asiatiques de ces régions n’avaient pour la plupart jamais vu d’étrangers, Tamana pouvait donc très bien passer pour un jeune homme, d’autant qu’elle avait une stature athlétique qui en imposait.

	Tamana débarqua avec ses bagages à l’aube le lendemain. Avant de libérer Leika, elle devait trouver de quoi transporter ses deux malles et s’éloigner du port. Parmi les hommes présents à terre pour le déchargement, beaucoup parlaient chinois, descendants d’immigrants chinois ou immigrants eux-mêmes. Elle put donc aisément négocier un transport sur un chariot jusqu’au centre de la ville la plus proche. Son transporteur lui avait conseillé de tenter sa chance dans une auberge locale devant laquelle il déposa les deux malles. Elle libéra sa chienne qui n’attendait que ça pour se dégourdir les pattes. Tamana se débarrassa des tissus et de la paille souillés de la caisse et pénétra dans l’auberge avec Leika, toujours vêtue comme un jeune gars étranger. Elle demanda une chambre et de l’aide pour y monter ses deux malles, s’installa à une table et commanda un repas et à boire, ainsi que de l’eau pour la chienne. La nourriture ressemblait beaucoup à celle du continent, toujours à base de riz, de viande et de légumes. La boisson locale était composée de riz fermenté et d’eau. Rassasiées, Leika et Tamana rejoignirent leur chambre pour une bonne sieste réparatrice, la nuit sur le bateau avait été très agitée.

	Tamana avait troqué sa tenue masculine contre une plus appropriée à son genre. Elle avait essuyé les regards curieux et étonnés de l’aubergiste qui n’avait rien dit et était retourné vaquer à ses occupations. Tamana déambulait avec Leika dans les rues de cette jolie petite ville portuaire quand elle aperçut une drôle d’échoppe. On y fabriquait des poteries en terre cuite. Des jarres cylindriques, des animaux et quelques figurines à forme humaine destinés aux rites funéraires. Les potiers étaient tous d’origine du continent, de Chine en majorité, comme presque toute la population de ce village, hormis quelques immigrés des Trois Royaumes de la Péninsule. En fait de Japon, Tamana continuait son voyage en Chine. Elle demanda son chemin pour acheter un chariot et des chevaux.

	Tamana passa commande d’une roulotte à quatre roues avec attelage pour deux chevaux à un travailleur du bois installé à l’extérieur de la petite ville. Il demandait un délai d’une dizaine de jours. Elle se rendit dans une ferme voisine pour anticiper l’achat de deux chevaux. De retour à l’auberge, elle se renseigna sur les opportunités dans la région de trouver de l’emploi pour une femme. L’aubergiste sauta sur l’occasion, il avait grandement besoin d’une serveuse, mais il ne pourrait pas la payer, en contrepartie, il lui offrait le gîte et le couvert, pour Leika également. Marché conclu, elle commença son service dès le soir même.

	Quelques jours d’adaptation et Tamana se sentait comme un poisson dans l’eau. Quelques mâles éméchés avaient bien tenté d’abuser de sa proximité et de l’étroitesse des lieux pour laisser traîner des mains baladeuses, mais avaient vite compris qu’il ne fallait pas trop taquiner la jeune femme. Elle passait quelques fois en cuisine pour concocter des plats persans qu’elle cuisinait petite avec sa mère et dont les clients habitués raffolaient. L’aubergiste était ravi, son commerce n’avait jamais aussi bien fonctionné que depuis la présence de Tamana. Les clients s’étaient passé le mot et on venait de loin pour déguster sa cuisine. Les jours où Tamana était en cuisine, la femme et la fille de l’aubergiste venaient donner un coup de main au service tellement il y avait de monde.

	Tamana se sentait bien dans ce monde de la restauration, mais elle avait la bougeotte, il fallait qu’elle continue son voyage pour le Nord du Japon par la grande île de Honshu. Sa commande était prête selon le charpentier venu dîner à l’auberge la veille. L’aubergiste tenta bien de la dissuader de partir, mais rien n’y fit, pas même la promesse d’un salaire « très au-dessus de la moyenne ». Elle contrôla la qualité du travail accompli pour la construction de son chariot qui correspondait à ce qu’elle voulait et passa dans la ferme voisine chercher les deux chevaux convenus. Il fallait désormais les habituer à l’attelage avant de pouvoir prendre la route. Le dressage lui prit toute une semaine, d’autant qu’elle devait encore travailler à l’auberge. Le fermier et son fils lui donnèrent un coup de main pour accélérer l’apprentissage des équidés.

	Le jour du départ pour le nord était arrivé. La roulotte chargée et équipée, Leika assise sur le petit banc du conducteur, enfin de la conductrice, et les voilà reparties à l’aventure, destination Honshu, la grande île. Il fallait d’abord atteindre la ville de Kitakyoshu à la pointe nord de l’île de Kyushu pour pouvoir traverser le détroit avec le bac. Tamana avait choisi de remonter au nord par la côte ouest de l’île. Elle traversa de nombreux villages, essentiellement peuplés de Chinois et d’immigrés des Trois royaumes de la péninsule, qui y avaient introduit le bouddhisme, modifiant profondément la vie du Japon. Une chaîne montagneuse semblant émerger de nulle part dominait le centre de l’île. Depuis la route sur la côte qui l’emmenait vers le Nord, Tamana apercevait des fumées épaisses émanant de ces montagnes. Des villageois interrogés sur la provenance de ces fumées lui expliquèrent que parfois la montagne crachait du feu… inquiétant !

	Le bac permettant de rejoindre la grande île, une sorte de bateau plat avec plusieurs mâts de chaque côté, était propulsé par une longue perche que le conducteur placé à l’arrière maniait avec une grande dextérité. Deux cordes tendues d’une rive à l’autre, une de chaque côté du bac s’appuyant sur les mâts, le guidaient jusqu’à destination. On ne craignait pas de dérive, le courant n’était pas trop fort à cet endroit. Le conducteur préféra que Tamana désattelle sa roulotte pour faire traverser les chevaux séparément à cause du poids. Elle traversa une première fois avec les chevaux qu’elle attacha de l’autre côté sur la grande île et revint chercher son chariot que Leika n’avait pas quitté. Le prix d’une traversée était exorbitant, mais la continuité de son voyage au Japon était à ce prix. Le conducteur lui confirma qu’un pont serait bientôt érigé à cet emplacement.

	Les villages de la grande île d’Honshu étaient également peuplés d’immigrés chinois et des Trois royaumes. Les paysages autour des villages étaient parsemés de tertres, ces petits monticules de terre, plats sur le dessus et sur lesquels Tamana retrouva des poteries qu’elle avait déjà pu observer lors de sa première balade dans le village de Bonotsu. Il s’agissait de tombes surmontées de ces petites figurines en terre cuite, symbole d’une coutume locale. On appelait ces petites sculptures des haniwa. Certaines avaient une forme humaine, d’autres représentaient des animaux ou encore de simples jarres, parfois remplies d’offrandes de nourriture, comme du riz.

	Les régions que Tamana traversait appartenaient à un souverain qui régnait dans le respect de la culture et des traditions shinto proches des croyances de l’histoire ancienne du Japon. Le bouddhisme commençait toutefois à faire son chemin et à remplacer cette ancienne culture japonaise. Des rizières inondables à perte de vue et de nombreux petits villages jalonnaient la route de Tamana. Elle avait décidé, sur les conseils de villageois, de rejoindre la ville de Hatsukaichi, réputée dans la région pour la sériciculture, la culture des vers à soie et des mûriers qui constituaient leur principale nourriture. Les techniques de tissage de la soie importées au Japon par les migrants du continent asiatique, ainsi que la fonte et le travail du fer, diversifièrent les activités des populations plutôt centrées sur la pêche, la chasse et la cueillette. L’agriculture et l’élevage s’intensifiaient également.

	Tamana s’installa dans une ferme proche de la ville et de la mer. De la côte on apercevait un archipel d’une multitude d’îles plus ou moins grandes ouvrant les routes maritimes vers l’océan. D’après les habitants, aucun bateau étranger n’avait jamais été vu par ici. Tamana savait bien au fond d’elle que ce n’était qu’une question de temps pour que l’on voie débarquer des navires de colonisateurs occidentaux.

	Tamana était très intéressée par le tissage de la soie. Elle avait pu visiter une ferme d’élevage des bombyx du mûrier, des papillons d’élevage dont les chenilles étaient les vers à soie. On y traitait les cocons, puis, une fois extraits par dévidage, les fils de soie transitaient par la filature, chaque étape était exclusivement gérée par des femmes, y compris l’entretien des plantations de mûriers. Au sein de l’exploitation voisine, on fabriquait du papier, dont celui de soie était le plus luxueux et destiné aux souverains. Tamana réussit à se faire engager au sein de la ferme d’élevage des vers, un nouvel apprentissage commençait.

	Formée à toutes les étapes de la fabrication de la soie pendant plus d’un an, Tamana était devenue elle-même une experte reconnue par ses pairs et employeurs. Elle était bien acceptée au sein de cette population où elle avait trouvé la paix et la sérénité. Elle avait émis le désir d’être également formée à la fabrication du papier, l’idée faisait son chemin dans la tête des artisans en charge de la fabrique. Avec l’aide des fermiers qui l’avaient accueillie à son arrivée dans le village d’Hatsukaishi, elle avait pu se construire une petite maison, largement suffisante pour elle et Leika. Ses chevaux possédaient un petit enclos et un abri jouxtant la maison où elle avait stationné sa roulotte. Son maigre salaire lui permettait tout juste de subvenir à ses propres besoins alimentaires et ceux de ses animaux. Elle ouvrit par conséquent sa maison chaque soir pour promulguer des soins à cette population entièrement dépourvue de soignant, un petit dispensaire en quelque sorte. Elle ne demandait pas à être rémunérée en pièces de monnaie, excepté pour les plus aisés de ses patients, mais en produits alimentaires : fruits, légumes ou encore du foin, de la paille ou du bois pour sa cheminée et son four à pain, parfois des tissus.

	Tamana avait finalement pu être formée à la fabrication de papier. Elle avait adoré découvrir ce nouveau métier. Elle vivait désormais un peu plus aisément et pouvait maintenant mettre quelques pièces de côté en prévision de la suite de son périple. Elle pratiquait des arts de combat au sein de la communauté du village. Maître Fu Chu, un immigré chinois, ancien militaire formé au Temple Shaolin sur le mont Song dans la province de Henan, partageait volontiers ses compétences et connaissances avec ses voisins. Arrivé au village depuis quelques mois avec sa famille, il travaillait à la fonderie et à la forge des armures et des armes destinées aux chefs de guerre. Tamana était très assidue et douée, elle ne manquait jamais une seule séance de pratique et s’exerçait tous les matins chez elle, « son réveil musculaire quotidien », disait-elle. Maître Chu lui avait même montré les techniques de fonte des lingots de fer et les moulages pour la fabrication de certaines pièces, comme les épées, les fers de lances ou de flèches. Il devait souvent tester certaines pièces, comme les flèches, et connaissait la dextérité de Tamana à l’arc, c’était donc tout naturellement qu’il l’avait invitée à venir avec lui tirer sur des cibles en paille. Tamana était aux anges. Maître Chu était impressionné par les compétences de sa protégée et son adresse au tir à l’arc, entre autres.

	Déjà trois ans qu’elle était dans le village. Tamana sentait à nouveau les picotements du désir de bouger plus loin que les villes et villages de la région qu’elle avait parcourus de long en large et en travers. Elle avait aussi pu se rendre sur quelques-unes des îles en face du village avec les pêcheurs locaux, dont la plus grande, visible de la côte : Shikoku, où elle avait passé quelques jours avec Leika. Elle avait pris le temps de peaufiner sa roulotte et d’optimiser chaque petite parcelle avec l’aide d’un des charpentiers du village. Avant de partir, elle avait fait le tour de tous ses amis pour les remercier et leur dire au revoir, même si chacun savait qu’elle ne reviendrait jamais. Elle avait offert sa petite maison au fils aîné de Maître Chu, qui avait émis le désir de quitter le cocon familial. Une marque de remerciement à l’égard de celui qui lui avait appris énormément ces deux dernières années et avait rempli un peu le rôle de son père. Tamana avait beaucoup parlé de sa vie à Maître Chu, lui savait qu’elle reprendrait la route un jour. Il était très fier de Tamana, qu’il considérait comme sa propre fille.

	En route pour le nord de Honshu, Tamana s’était remise à rêver de pouvoir retrouver un jour son père biologique, ce Giralt qu’elle ne connaissait pas, mais dont elle avait déjà tellement entendu parler. Elle était dans ses pensées quand elle entendit Leika aboyer et grogner. Elle n’avait pas vu ce groupe de cavaliers qui lui arrivait droit dessus au grand galop. Elle tira sur les rênes pour serrer son attelage sur sa gauche et le stopper avant toute éventuelle collision. Les cavaliers étaient repassés au pas à l’approche de la roulotte et s’arrêtèrent à la hauteur de Tamana. Visiblement des militaires du souverain local. Ils interrogèrent Tamana sur la raison de sa présence sur les terres de l
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